ACADÉMIE DES SCIENCES. 
SÉANCE DU LUNDI 12 OCTOBRE 19925. 


PRÉSIDENCE DE M. E.-L. BOUVIER. 


| MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS : 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. ,. 


M.le Présienr souhaite la bienvenue à M. Beneprrre et à M. Come, 
professeur de Chimie à l’Université de Leyde, qui assistent à la séance. 


En offrant à l’Académie un Mémoire intitulé Succession des eruptions et 
Bibliographie du volcan actif de la Réunion, M. A. Lacroix s'exprime en 
ces termes : | 


Dans ce travail, je me suis proposé de préciser les principales caractéris- 
tiques (topographie, dynamisme, nature des laves) du volcan actif de la 
Réunion, de donner sa bibliographie complète et d’établir la succession de 
ses éruptions. 

Lors de sa découverte, en 150, l’île de la Réunion était déserte; elle 
l’est restée jusqu'en 1649, époque à laquelle Flacourt « commandant pour 
le roi de France dans l’île de Madagascar », y déporta quelques mutins des 
établissements de Kort-Dauphin qui en devinrent les premiers habitants. 
Il n'existe donc pas de tradition très ancienne sur le volcan ; c’est seulement 
à partir du milieu du xvn° siècle que l’on trouve dans les récits des voyageurs 
quelques indications, d'abord imprécises, mais qui permettent cependant 
d'établir que le régime du volcan ne différait pas alors de ce qu’il a été 
depuis et de ce qu'il est actuellement. 

La fréquence des éruptions, dont la dernière date de septembre 1924, 
rend désirable l’organisation d’un service régulier et méthodique pour 
l’étude de ces manifestations qui présentent un vif intérêt, en raison de la 


C 33 
C. R.,1925, 2° Semestre. (T. 181, N° 15.) 
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fluidité du magma basaltique alimentant le volcan du Piton de la Four- 
naise. Par suite de cette grande fluidité, les éruptions consistent surtout 
en épanchements de lave avec des phénomènes explosifs, ha waïens ou strom- 
boliens, de très faible envergure. 


NÉCROLOGIE. — Notice sur M. Jean Massarr ('}), par M. Franaucr. 


M. Jean Massarr, Correspondant de l’Académie dans la Section de Bota- 
nique, est mort le 16 août dernier à Houx-sur-Meuse (Belgique), à l’âge 
de 60 ans. 

Sa vie a été particulièrement active. Il y a deux ans encore, il dirigeait 
au Brésil tropical quatre de ses élèves. Il était à peine de retour qu’il accep- 
tait l'invitation d’aller faire des conférences dans les principales universités 
de la Confédération américaine du Nord. C’est alors que la maladie le sur- 
prit et l’immobilisa ; il paraissait entré en convalescence; ses amis se promet- 
taient de le voir reprendre son enseignement à la prochaine rentrée scolaire; 

ce fut un vain espoir. | 

Entré comme Chargé de cours à l’Université de Bruxelles en 1895, puis 
professeur et plus tard directeur de l’Institut botanique Leo Errera (1906), 
il poursuivit le grand effort entrepris par ce maître, en lui donnant d’ail- 
leurs l’empreinte d'une personnalité très affirmée. 

Donnant pour base à ses études une connaissance très étendue des végé- 
taux, y compris les plus infimes, il était bien préparé pour aborder les 
problèmes les plus délicats de physiologie générale ; il n’y manqua pas. 
Ses premiers travaux sur l’irritabilité et les aspects multiples de la sensi- 
bilité furent très remarqués; mais il ne renonça jamais à s'appuyer sur 
l’observation de la nature vivante. ; 

Embarqué comme médecin à bord d’un bateau hollandais ramenant aux 
Indes néerlandaises des pèlerins musulmans venus à la Mecque, il passa 
plusieurs mois à Java, parmi les splendeurs de la vie équatoriale; il y 
ébaucha d'importantes études. Nous le retrouvons plus tard au Sahara, 
puis au Brésil. Entre temps, il projetait la création au Congo d’un institut 
de. biologie équatorial et traçait le plan des recherches qu’il y faudrait 
entreprendre. 2 

Toutefois le territoire surpeuplé de la Belgique, si éloigné semble-t-il 


(*) Séance du 5 octobre 1925. 


SÉANCE DU 12 OCTOBRE 1925. | 447 


des conditions naturelles, lui fournissait chaque jour les sujets de travaux 
originaux. Il avait donné tout son dévouement à l'Université de Bruxelles. 
Il ne se contentait pas d’y professer des cours que suivaient assidûment tous 
les étudiants biologistes ; il dirigeait encore à travers la Belgique des herbo- 
risations où il excellait à faire naître des vocations et à former des disciples. 
Ses observations portaient sur tout ce que la nature vivante offre d’intéres- 
sant ; il rappelait volontiers les recherches antérieures, pour les synthétiser 
à l’occasion de l’étude concrète des objets; il passionnait ses auditeurs dans 
ces entretiens familiers. À examinait d’ailleurs sous les points de vue les 
plus divers les questions que le hasard d’une rencontre lui donnait l’occasion 
de traiter; 1l avait formé en faveur des étudiants de l’Institut botanique une 
remarquable collection de cartes, de profils, de documents de toute sorte 
destinés à placer toute démonstration sur Le terrain dans un cadre général; 
l'observation de la nature commandait à ses yeux toute l'éducation du 
naturaliste. 

On aimait la simplicité de Jean Massart; on appréciait sa bonté, son 
dévouement à la science, à ses étudiants, à sa patrie pour laquelle il avait 
lutté avec un héroïsme rare pendant l'invasion. 


BIOLOGIE VÉGÉTALE. — Deux stations expérimentales nouvelles de l’Argouane 


(Pleurotus Eryngü), Note de M. J. Cosranrnx. 


Les deux stations nouvelles, créées expérimentalement de l’Argouane, 
Champignon comestibleexcellent, connu de Rabelais et signalé par Magnol 
(en 1675) méritent d'être signalées. L'une a été obtenue dans les Ardennes, 
à Guignecourt-sur-Vence, l’autre dans la forêt de Fontainebleau, en un 
point situé près du pont du chemin de fer de la route de Bourgogne. Les 
deux essais ont été faits dans des conditions assez différentes. 

I. Essai des Ardennes : 


C'est dans un champ d’expérience à Guignecourt-sur-Vence (Ardennes), situé à 
l'extrémité d’un plateau de 280" d’altitude, 100" au-dessus du fond de la vallée, 
légèrement incliné vers le Sud, exposé aux vents froids du Nord, mais défendu contre 
ceux du Nord-Est et du Sud-Ouest par des bois formant rideau protecteur, que l’en- 
semencement des mises de blanc de Pleurotus Eryngti a été fait la première fois, le 
22 mars 1924, sous la surveillance de M. V. Cayasse, inspecteur primaire en retraite, à 
côté d’une cinquantaine de pieds d’£Eryngium campestre, arrachés avec beaucoup de 
labeur, car les souches étaient très profondes. En mai suivant, ces pieds montrant 
leurs premières feuilles, le 13 de ce mois cinquante nouvelles mises de blanc furent 
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expédiées pour un nouvel ensemencement, dans la crainte d’un échec du premier (*). 

Le sol du champ d'expérience est argilo-calcaire, fort graveleux, de fertilité moyenne 
et appartenant, dans le Bathonien, au calcaire à Rhynchonella decorala. 

Jusqu'au 7 septembre 1925, M. Cayasse n’a observé que la dessiccation progressive 
des pieds d'Eryngium, et il commençait à croire à un échec de son essai, quand il 
découvrit sur les souches mortes de lOmbellifère un CHAMBRE dont le pied était 
entouré des fibrilles caractéristiques. Il me l’envoya aussitôt et j’ai reconnu l’Argouane, 
récolté si abondamment dans le marais poitevin (?). 


Ce résultat tardif et très médiocre montre cependant qu'on ne doit pas 
se décourager dans les essais de cette nature. Il établit au moins, comme 
première étape, que l’on peut arriver à implanter le Champignon dans un 
sol qui ne le contenait pas et le faire fructifier. On a donc ainsi créé expéri- 
mentalement une station nouvelle de l’Argouane, car on n’a jamais récolté 
le Pleurotus Eryngi dans les Ardennes (*) et jamais M. Cayasse n'avait 
observé cette espèce dans la région qu’il habite. 

2° Essai de la forêt de Fontainebleau : 


La seconde expérienge a été faite par moi-même dans des conditions différentes. 
Ce ne sont pas des pieds déterrés et repiqués qui ont été cette fois ensemencés, ce 
sont les plantes en place; par conséquent cet essai se rapproche plus des conditions 
naturelles et se rapporte tout à fait au programme que je me suis antérieurement fixé, 
en vue de l’utilisation des terres incultes. 

C'est sur une étendue de quelques mètres (*) que l’inoculation des mises a été faite 
le 25 avril 1924. Les jeunes feuilles de /’Eryngium campestre commençaient à 
pointer hors du sol. Plusieurs trous ont été faits autour des pousses d’une profondeur 
de 5 à 10°", Le blanc déposé, puis le trou rebouché. Aucun autre traitement, les plantes 
ont été abandonnées à leur évolution normale. Le sol était du sable humifère, lègèré- 
ment calcaire. 

J'ai visité régulièrement le point ensemencé surtout à l’automne 1924 et depuis le 
commencement de 1925. Je viens de récolter le 2 octobre 1925 deux Champignons 
qui ont poussé en cette station nouvelle : l’un avait au chapeau ocracé clair de 5%, un 
pied de côté, inséré sur un pied d'Ombellifère morte avec fibrilles. Le second, très 
vigoureux, mesurait 8,5 au chapeau et était développé également sur une grosse 


(') J'ai pu avoir le mycélium de cette espèce ( Pleurotus Eryngii) grâce à l’envoi 
d'échantillons récoltés par M. Faideau sur les glacis de La Rochelle (7 décembre 
1923 ). 

(2) Voir CosranriN, Comptes rendus de l'Académie d'Agriculture, 9, n°37, 19 dé- 
cembre 1923, p. 914. 

(#) Voir la liste très complète des points où l’on a signalé le Pleurotus Eryngt 
sur le territoire français (Cosranrin, Comptes rendus, 177, 1923, pe "0210): 

(*) À droite du pont et avant lui, en venant de la Seine et seulement du côté gauche. 
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souche fibrilleuse ne laissant aucun doute sur son identité. Un mycélium blanc appa- 
raissait nettement sur le sol, autour de ce deuxième échantillon, 


Comme c’est à l'endroit précis et très délimité où le semis a été fait par 
moi que j'ai récolté ces deux échantillons, il me paraît prouvé que c’est 
une autre station nouvelle créée expérimentalement. 

La forêt de Fontainebleau est une des régions des environs de Paris les 
mieux explorées au point de vue mycologique et l’on n’a jamais jusqu'ici 
vu le Pleurotus Eryngii en aucun point. 

Les conditions d'apparition de la fructification sur la plante morte sont 
en accord avec ce que disent la plupart des auteurs (Paulet, de Seynes, 
Dümée etc): "Gr Bernard, see bien connu, a observé .un autre 
Pléiote poussant sur la Férule qui s'était développé sur les feuilles mortes 
de cette plante. 


Cette dernière remarque m'a induit à faire un autre essai. J'ai fabriqué une meule 
avec des feuilles et des tiges mortes et décomposées d’Eryngium campestre. Ces 
débris abandonnés à l’humidité ont été mélangés à de la terre. A la fin d'avril 1924 
une meule a été ainsi constituée. Elle a été ensemencée le 5 juin 1924. Cet essai n’a 
rien donné jusqu'ici. M. Faideau a fait une expérience semblable à La Rochelle, 
également sans résultat. 


Si les deux premiers essais paraissent plaider en faveur du saprophy- 
üsme, le troisième n’est pas favorable à cette manière de voir. En milieu 
artificiel, on peut élever saprophytiquement les Pleurotes; je l’ai prouvé en 
1923, mais on n'obtient pas ainsi des fructifications adultes. J’y suis 
parvenu, d’après ce qui précède, en semant au voisinage d’une plante 
vivante. Je crois donc qu'il serait téméraire, dans l’état actuel de la ques- 
tion, d'affirmer que c’est là une condition superflue. 


OPTIQUE. — Mesure des rendements photométriques des appareils optiques. 
Note (‘) de M. Axpré BLonper. 


Principe. — Le photomètre portatif universel à pupille artificielle que 
j'ai récemment établi (2), et dont la figure représente schématiquement 
les dispositions principales, permet de mesurer plus facilement le rendement 


(1) Séance du 21 septembre 1925. 
(2) Comptes rendus, 181, 1925, p. 310. — Erratum à cette Communication 
page 310, ligne 5, au lieu de détaillée, ire éclairée. 
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photométrique des appareils optiques (objectif, lunette, microscope, Pro: 
jecteur), en comparant par deux lectures successives la brillance d di écran 
diffusant uniformément lumineux puis de la surface d'entrée de l'appareil 
étudié quand on éclaire sa pupille de sortie par le même écran. La seconde 


N 
À 


EX 


7 


TILL NII III III 


Coupe horizontale schématique du Photomètre employé pour la mesure du rendement photométrique 
par comparaison des brillances. 1, Double prime à bande argentée 14; ?, écran à ôter ou à 
remplacer par un collimateur; 20, Lunette à crémaillère; 21, Objectif; 23, OEilleton ; 12, Miroir; 
6 et 13, Ecrans opalins; 8, OEil-de-chat, à bouton 9; 4. Lampe auxiliaire contenue dans une 
enceinte cylindrique blanche 5 et 16; 15, Bouton de réglage de 16. 


mesure se fait en visant cette surface d'entrée par le tube du photomètre, 
muni ou non de son objectif, et éventuellement d’un collimateur dont on 
place le foyer sur la surface éclairante. 

Conditions d’exactitude. — Suivant celui de ces trois montages qui sera 
employé dans le photomètre, le diamètre minimum D de la surface photo- 
métrée, et dont par conséquent la brillance doit être uniforme, et la diver- 
gence « nécessaire pour les rayons recueillis seront variables. 

Soient d le diamètre de la pupille artificielle de l’œilleton, D celui de la 
surface minima dont il s’agit, f la longueur focale de l’objectif du photo- 
mètre, G&, son grossissement, /” la longueur focale du collimateur, G’ son 
grossissement, æ la distance du milieu de la bande argentée centrale (qui 
a 2 ou 5" de largeur) du double prisme à la surface photométrée, L la 
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distance de la vision distincte de l'observateur, A le diamétre du champ 
lumineux nécessaire mesuré dans le plan moyen de la bande argentée, 
d et les diamètres utiles de l'objectif et du collimateur, ts leurs dis- 
tances à la bande argentée. 

Le diamètre D et l’angle de divergence « (') sont fonctions de d et A. 

Premier montage. — On vise directement la surface brillante, sans 
objectif, en donnant au tube une longueur telle que la bande soit à la dis- 
tance L de l’œil. La divergence élémentaire minima des rayons émis par 
la surface lumineuse pour que la pupille artificielle d soit couverte par eux, 
quand tout le champ A est éclairé, sera 


LT A% 
I s 
(1) | pee 


et le diamètre minimum de la surface visée, nécessaire pour réaliser les 
mêmes conditions, sera 


(2) 2d. 


Deuxième montage. — On ajoute au tube de visée (après l’avoir 
raccourci) l'objectif, de grossissement G, au foyer duquel l’œil est placé; 
on devra avoir des rayons incidents parallèles. D'où : 


V1 


a d Ô æ 
(3) D NUE Arte (4) DZ Ga 
5. 6 e . < . 
Troisième montage. — On interpose, en outre, entre la surface brillante 


et le double prisme une lentille collimatrice de longueur focale f”. Le dia- 
mètre 2’ de cette lentille doit être égal ou supérieur à A; l’angle de diver- 
gence « et le diamètre D nécessaires sont donnés par 
Ô d! A 
D>'- d 
J 


(5) 37 are tang? + arc tang g; (6) 


F2 


PE le grossissement est alors J., 


fé 


(:) J’appelle divergence l'angle au sommet des cônes élémentaires (supposés 
circulaires) de rayons lumineux émanant d’un point de la surface d’une lentille ou 


d LASER : FE 
d’un réflecteur ; ñ est le diamètre angulaire de la pupille artificielle par rapport au 


centre de l’objectif. 
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En outre, on a les conditions suivantes relatives aux objectifs et au 

champ : je 
SITE, DNS vi 
Ô Le A0 — x: 

Les expressions de D qui précèdent permettent de connaître l’aire de 
brillance uniforme qu’on isolera par la visée sur la surface optique lumi- 
neuse et de choisir le montage le mieux approprié à chaque appareil étudié. 
D'autre part, les expressions de &« donnent la valeur maxima à choisir pour 
le diamètre de la pupille artificielle d’après la valeur de la divergence réelle 
des rayons à la sortie de l’appareil. Enfin les dernières inépulitetie guident 
dans le choix des RATS et montrent qu'il faut réduire le plus nine 
Ds let À, et aussi f autant que le permet la clarté. 

En near d'œilleton (') ou en ajoutant devant lui un dar 
on peut donner à d des valeurs allant de o®,5 à 8mm, ce qui répond à tous 
les besoins. 

I. Rendement d'un objectif photographique. — 11 convient d'employer 
le premier ou mieux le second montage. Sur un banc d’optique, on dispose 
en alignement : une lampe, un écran diffusant (uniforme) en verre opalin 
ou en papier tendu, à0",50 au moins de la lampe, l’objectif tourné de façon 
que son foyer postérieur soit sur la surface diffusante, puis le photomètre 
avec l’axe de visée sur l’axe optique de l’objectif (?). On mesure successi- 
vement la brillance de la lentille de l'objectif tournée vers le photomètre, 
puis celle de l’écran en enlevant l objectif et en rapprochant le photomètre 
de la surface diffusante. | 

Pour avoir une idée de l’absorption moyenne de l'objectif, on fait plu- 
sieurs mesures semblables, en donnant à l'objectif diverses orientations : 
autour d’un axe vertical passant par son centre optique. On peut ainsi con- 
naître l'absorption sous les incidences obliques. En déplaçant le photo- 
mètre, on peut comparer les régions centrales et marginales. 


\ 
(1) L’œilleton normal livré avec l'appareil à un trou de 42" convenant à la méthode 
de Rayleigh modifiée (cf. page 310, ante). 4 
(?) Pour la commodité du réglage sur le banc ARC on fixera le photo- 
mêtre à une extrémité du banc et l’on montera la source de lumière et son écran 
diffusant sur un même chariot, qui porte ainsi l’étalon de brillance rendu mobile. 

Si l’on veut maintenir cet étalon fixe, il faut monter le photomètre sur un chariot 
avec son axe de visée perpendiculaire à celui du banc, et placer sur ce photomètre un 
tube coudé portant un miroir à 45°, et le collimateur placé suivant l'axe du banc. Ce 
tube coudé fait partie des accessoires du photomètre. 


/ 
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Pour éviter des réflexions de lumière dans l'objectif, il est bon de placer 
contre la surface diffusante mise au foyer un écran noir percé d’un trou de 


diamètre D, juste suffisant à la condition (4). En appelapt F la longueur 
focale de l’objectif, on a ainsi la condition D >> r(G? + A): 

IL. Rendement d'un projecteur. — On mesurera successivement la 
brillance de la surface optique, comme en I, puis celle de la source 
directement. 

IT. Rendement d’une lunette. — On emploiera le deuxième ou le troi- 
sième montage de préférence. La méthode est la même que pour un objectif 
(cas I), mais avec une différence sur la manière de disposer l'appareil 
étudié sur le banc photométrique. On tourne l'objectif de cet appareil face 
au photomètre et l’oculaire face à la surface diffusante, de de que l’ob- 
jectif se transforme en une surface lumineuse apparente vis-à-vis du photo- 
mètre. On peut placer l’oculaire au contact de la surface drnte quand 
la lunette n’a pas d’anneau oculaire (lunette de Galilée). 

Au contraire, quand il s’agit d’un appareil ayant un anneau oculaire 
(image de l'objectif par rapport à l’oculaire), il est bon de placer cet anneau : 
dans le plan de l’écran diffusant et de réduire par un diaphragme interposé 
l'aire utilisée de cette surface à un diamètre D peu supérieur à celui de l’an- 
neau oculaire, afin de réduire au minimum les réflexions internes provenant 
des rayons Hier 

La divergence « à introduire dans les formules (3) ou (5) dépend du 
quotient du diamètre de l’oculaire (ou de son diaphragme intérieur) à la 
distance de cet oculaire à l'objectif. On en déduit la valeur maxima à donner 
à d (pupille artificielle ). 

IV. Rendement d'un microscope. — Ce cas peut se ramener au précédent 
si l’on a soin d'employer un collimateur de longueur focale à peu près égale 
à celle de l’objectif du microscope, Mais il est beaucoup plus simple et plus 
pratique de mesurer séparément les rendements lumineux de l’objectif et 
de l’oculaire en leur appliquant successivement la méthode décrite en I 
pour les objectifs. Le rendement lumineux de l’ensemble est le produit des 
deux rendements individuels. 

En résumé, le photomètre à pupille artificielle permet de mesurer facile- 
ment, et avec toutes les précautions désirables, les rendements lumineux 
de tous les appareils optiques, en retournant ces derniers. 
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ENTOMOLOGIE. — Nymphose et métamorphose d'un Prosopistoma folia- 
ceum, Fourc&(Pr. punctifrons, Latr.). Note (*) de M. A. VaAYssiÈRE. 


La capture des larves de cette espèce d'Ephéméridé est encore assez rare, 
bien que leur présence ait été constatée dans différents fleuves d'Europe 
(Seine, Garonne, Rhône, Rhin, Moldau,...), c’est ce qui explique pour- 
quoi la biologie de cet Insecte ne nous est pas encore complètement 
connue. 

En juin 1880 en constatant la transformation en subimagos femelles, de 
deux individus, pris dans le Rhône, je mettais à néant l’opinion émise par 
Mac-Lachlan que ce type d'Ephéméridé devait se reproduire à l'état 

-larvaire. 

De 1881 à 1924 il ne m'a pas été possible d'obtenir d’autres métamor- 
phoses de Prosopistoma, la subimago femelle était donc seule connue; 
plus heureux cette année, d’une grosse larve prise dans le Rhône le 21 juin, 
j'ai eu une nouvelle métamorphose en subimago, seulement cet individu 
était encore une femelle. Toutefois il m'a été possible de suivre sur lui la 
nymphose depuis l'apparition des premières traces de la formation des ailes 
jusqu’à la mue. 

C’est le 29 juin que j’ai constaté que la translucidité de la partie posté- 
rieure du bouclier dorsal diminuait, la région postéro-médiane de ce 
dernier blanchissait. Cette modification allait en s’accentuant les deux 
Jours suivants et c'est le second jour qu’apparaissaient les premières 
striations obliques de dehors en dedans, prélude des plissements alaires. 

Le 2 juillet les bords antérieurs et postérieurs de cette partie blanc 
opaque du bouclier, noircissaient (gris noirâtre); ces taches foncées limi- 
taient en avant et en arrière les fourreaux des ailes antérieures. 

À partir de ce moment on pouvait constater de jour en jour l’extension 
de ces taches au nombre de quatre, deux en avant arrondies, et deux en 
arrière en forme de croissant ; entre les deux taches antérieures et un peu 
en avant, apparait ensuite une grande tache noirâtre en losange qui se pro- 
longe jusqu’à la tête. Les striations du début de la nymphose s’accentuent 
et forment des sinuosités permettant de suivre la naissance des ailes dont 
les extrémités postérieures sont doublement repliées en dedans. 

Le 5 juillet non seulement la région des ailes antérieures est bien limitée 


() Séance du 21 septembre 1925, 
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et se détache des parois des téguments translucides de la nymphe, mais il 
en est également ainsi pour tout l’ensemble du corps, de la tête à l’extré- 
mité des cerques. 

Le 6 la séparation est beaucoup plus nette, les diverses parties de l’animal 
adulte sont bien distinctes par transparence sur les deux faces de la nymphe; 
la métamorphose est donc sur le point de s’effectuer, aussi je pensais voir 
le 7 au matin ma subimago ailée cramponnée à l’étamine qui entourait le 
peut aquarium. Malheureusement le corps de mon individu était envahi par 

des saprolégniées malgré le renouvellement fréquent du liquide, ces champi- 
_gnons parasites avaient tué l’insecte au moment de sa métamorphose. 

J'ai pu très facilement dégager la subimago de son enveloppe nymphale 
et constater alors que ce spécimen adulte femelle était identique à ceux que 
j'avais obtenus en juin 1880. A l’intérieur de son corps se trouvaient plus 
dé 200 œufs ellipsoïdaux, guère plus longs que larges, de de millimètre 
de longueur, à surface parsemée de rugosités coniques. 

Il reste donc toujours à obtenir la subimago mâle et la transformation 
en imago d'individus appartenant aux deux sexes. 


BIOLOGIE. — Techniques nouvelles pour l'étude de la gastrulaton et des 
localisations germinales chez les Batraciens. Note (!) de M.E. BaraizLon. 


On sait que, chez Rana fusca, l'hémisphère pigmenté de la gastrula, à 
l'apparition de l’encoche blastoporique, ne répond pas, comme on l'avait 
cru, à la face dorsale de l’ébauche, mais, pour une part au moins, à sa face 
ventrale. La valeur du Croissant gris comme localisation germinale marquant 
la tête a été définitivement établie par Brachet (?): c’est au-dessous du 
croissant que le tronc s’édifie dans l'hémisphère latéro-inférieur. 

Mais quelle est l’origine du matériel axial primitif? Le tronc de l'embryon 
dépassera-t-il en arrière le pôle inférieur et les blastomères postérieurs du 
stade 4 prendront-ils part à sa constitution ? Comment et où le blastopore 
se ferme-t-il ? La grosse difficulté technique est d’immobiliser sûrement les 
œufs en position forcée. 

Les œufs, dégagés de leur mucine par le cyanure après fécondation, sont 
enrobés dans la gélatine à 8 pour 100. Inclus dans la masse refroidie sur le 


(*) Séance du 5 octobre 1925. 
(?) Bracuer, Recherches expérimentales sur l’œuf de Rana fusca (Arch. de Biol., 
21, 1904, p. 114-128). 
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fond d’un verre de montre debout ou renversé, ils se prêtent à l’observation 
par les deux pôles. Jusqu'à la formation de l’axe nerveux, ils sont accessibles 
à tous les essais de piqûre, de cautérisation, etc. 

Au stade 8, les deux rosettes, profondément incisées, resteront moulées 
par la gélatine, et l’on suivra, sur chaque octant, le découpage secondaire 
en une mosaique de plus en plus fine. Ainst sera conservée, jusqu'à la forma- 
tion des bourrelets, la trace évidente des trois clivages initiaux. Sur l'aire 
inférieure, la lèvre arquée primitive du blastopore progresse en arrière, 
limitant bientôt un.cercle qui réduit son rayon, à mesure que le centre se 
déplace pour aboutir au blastopore définitif. C’est le schéma de Morgan. 
Le bourrelet cérébral transverse se soulève en avant de l’encoche initiale 
comme l’a vu Brachet; et les bourrelets médullaires s'étendent de part et 
d'autre de la ligne suivant laquelle les lèvres blastoporiques latérales ont 
conflué, donnant l'impression d’une concrescence qui réduit et recouvre le 
bouchon d’Ecker. 

Mais le blastopore se fixe assez loin sur l'hémisphère caudal; et, dans le 
clivage classique qui isole, au stade 4, deux segments antérieurs plus petits, 
la moitié au moins de l’axe nerveux est en arrière des échancrures corres- 
pondant au deuxième plan de division. Roux a donc raison d’affirmer la 
participation habituelle des gros blastomères postérieurs à la formation de la 
moelle. 

L'expérience va prouver maintenant que la fermeture du blastopore est 
liée à une prolifération active de l’ectoderme pigmenté. 

Un cercle de fines piqûres, pratiquées au-dessous du croissant, provoque 
une nécrose locale des cellules vitellines et arrête l’extension de la lèvre 
supérieure. Bientôt, les gros éléments de la zone du bouchon sont encer- 
clés d’un repli de plus en plus saillant. Ce repli atteste l'extension en sur- 
face des cellules ectodermiques, comme la calotte supérieure des gastrulas 
de Bufo, comme les bourrelets médullaires eux-mêmes qui accusent la même 
poussée des lames latérales ("). 

Les rapports de l’axe avec le croissant et l'hémisphère vitellin peuvent 
être établis par une autre technique plus brutale et plus aléatoire. L’anti- 
formine diluée dissout la mucine comme le cyanure; mais il est difficile 
SR PER CP ME AD RE 0 RE D see ea OA a à 2 

(*) Cette technique d’enrobage est susceptible d'applications multiples. Des œufs 
d'Oursin ont évolué dans ces conditions pendant 48 heures. Les larves, libérées 


# 1 ’ 3, ® » . n . 
ensuite de l’eau de mer gélatinisée, se sont dilatées en quelques minutes et se sont 
mises à nager activement. 


LAN NET RAR ANT EREUES 
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. d'éviter une attaque de la membrane elle-même. Des œufs de Pelodyte, ainsi 


dépouillés brusquement de toute enveloppe, sont jetés à la division en 
quatre dans un grand cristallisoir plein d’eau. Ils s’aplatissent sur le fond, 
donnant des rosaces quadrilobées qui adhèrent au verre. Certains sont 
tombés sur le pôle pigmenté : #s présentent donc leur hémisphère vitellin 
déprimé. Au stade 8, les éléments constituent un seul plan : malgré le cli- 
vage troublé, nous obtiendrons des embryons normaux rappelant ceux 
qu'on a tirés des œufs d'Echinodermes et d’Annélides après compression. 
Sur ces ébauches déformées et inversées, nous suivons à la face claire 
devenue supérieure la même marche de la en Les bords se régu- 
larisent, et, quand les bourrelets se dessinent, l'embryon ramassé, redevenu 
sphérique et turgide, roule sur le verre auquel il adhérait d’abord par une 
large surface. 

Mais, sur les mêmes œufs de Pelodyte, l'action trop prolongée du cya- 
nure suffit à altérer la membrane. A la division il se produira des extraovats 
aboutissant à des blastulas étranglées dont les deux segments pourront être 
isolés d’un trait de scalpel. Il arrive, dans un cas particulièrement net, que 
le segment resté sous la membrane retient plutôt la zone de l’hémisphère 
clair. Il gastrule normalement et donne un embryon nain, bier modelé en 
apparence (en fait, il est anormal, puisqu’au cinquième jour on le trouve 
pulvérisé). Quant au segment libre, uniformément pigmenté, malgré sa 
taille au moins égale, il ne gastrule pas. Il en sort un anide mobile (sans 
évagination) tournant sur lui-même comme ceux que j'ai décrits en 1901('), 
et qui vit encore quand l’embryon nain a périclité. 

Ainsi se trouve affirmée de manière impressionnante la destinée si diffé- 
rente des deux hémisphères de l'œuf dans l'embryogénèse. 

C’est le cas de reprendre la formule de Morgan : L’embryon anormal se 
développe dans le matériel de l’hémisphère supérieur, tandis que l'embryon 
normal se développe sur l'hémisphère inférieur. 

Les anides mobiles, issus d’une gastrulation troublée ou d’un fragment 
qui ne gastrule pas appellent une double remarque : 

1° Brachet (?) a émis l’hypothèse que mes monstres tirés d’ œufs imma- 
tures supposaient une forte polyspermie. L'idée me paraissait soutenable 


(!) E. Baraiccon, Études expérimentales sur l'évolution des Amphibiens. Les 
degrés de maturation de l'œuf et la Morphogénèse (Arch. f. Entw. Mech., 12, 
1901, p. 632-640). 

(2) Bracazr, L'œuf et les facteurs de l’Ontogenèse, p. 147. Paris, Doin, 1917. 
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pour les développements rudimentaires à mitoses pluripolaires, sans cli- 
vage; mais non pour les anides mobiles à segmentation totale. L'expérience 
- prouve que des ébauches identiques peuvent sortir d’un fragment d'œuf 
monospermique. 

2° Ces mêmes anides sont intéressants à ohsiderer au point de vue de 
la spécification stricte de certaines cellules. Les battements ciliaires font 
tourner ces monstres, vus par en haut, dans le sens des aiguilles d’une 
montre; alors que les embryons normaux tournent en sens inverse. Sil’on 
tient compte du glissement de la couche ectodermique vers l’axe nerveux, 
et du mouvement de bascule qui ramène peu à peu la tête de l'embryon 
vers le pôle supérieur, on comprend l’inversion des rapports initiaux. L’ac- 
tivité des cils sur ces trochoblastes serait coordonnée chez le monstre comme sur 
la forme type. C’est le fait relevé par Wilson sur les trochoblastes de Patelle 
disloqués à l’eau de mer décalcifiée. 


# 


M. Cosranrix présente l’'Ouvrage suivant : British Flora by Gasron 
Bonier, traduit et adapté du français par Ernez Merror, docteur ès 
sciences, 1925. : 

J'ai l'honneur de présenter à l’Académie cet Ouvrage de Gaston Bonnier 
qui est une traduction anglaise et adaptation de la Flore du nord de la 
France et de la Belgique. Parmi les adaptations et modifications faites par 
Miss Mellor, je signalerai la révision des Frankéniacées, Tamaricées, 
Polemoniacées, Eriocaulacées et Salviniacées. L’accroissement du nombre 
des espèces qui est d’environ soixante-dix, est dû à l’étude du littoral des 
îles britanniques et à l’extension en latitude et altitude des régions exa- 
minées. 

L'Ouvrage se termine par une étude de Miss Mellor intitulée Distribution 
of plants in the brüish isles. 

Il est intéressant, au point de vue de la propagation des idées françaises, 
de voir adopter à l'étranger, les méthodes claires et remarquables de 
Gaston Bonnier, qui ont eu un grand succès si mérité en français. 


M. L. Joux fait hommage à l’Académie de la seconde Partie : Poissons 
cartilagineux, Mollusques, Crustacés, ete., du Catalogue illustré des animaux 
marins comestibles des côtes de’ France et des mers limitrophes avec leurs 
noms communs français et étrangers qu'il publie en collaboration avec 


M. Ep. Le Danois. 
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M. A. Rareau présente, en hommage à l’Académie, le premier volume 
de l’Ouvrage sur les Turbines hydrauliques qu’il a entrepris, avec l’active 
collaboration de MM. D. Evnoux et M.Garrer (! ), en vue de donner un aperçu 
très complet de l’état actuel de la théorie et dela technique de ces machines, 
dont le rôle dans le développement de l’industrie s’accentue de jour en 
Jour. 

Ce volume, de 692 pages et 177 figures, est consacré au rappel des 
notions générales de l’hydrodynamique et aux théories d'ensemble appli- 
cables aux turbo-machines. Il s'étend sur les coups de bélier dans les 
conduites, qui ont fait depuis vingt-cinq années l’objet de théories remar- 


quables, bien vérifiées par l'expérience. 


Les auteurs espèrent n'avoir oublié aucun des résultats essentiels 
actuellement acquis dans ce domaine. 


CORRESPONDANCE. 


M. le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


1° Structure des molécules. Cinq conférences faites par M. Vicror Henri. 
(Présenté par M. J. Perrin.) 

2° De l’utilisation dans l'industrie des peaux de certains reptiles de nos 
colonies, par M. A. Gruvez. (Présenté par M. L. Mangin.) 

3° Birds of Ceylon, by W. E. War. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur l'extension du théorème de M. Picard aux 
fonctions multi formes. Note (?) de M. Grorces J. Rémounnos. 


1. Dans mon Mémoire : Sur les fonctions ayant un nombre finide branches (*), 
j'ai généralisé l'identité classique de M. Borel en démontrant l’impossi- 


(:) Cet Ouvrage fait partie de l'Encyclopédie de Mécanique appliquée, dirigée par 
M. L. Lecornu. 

(2?) Séance du 21 septembre 1925. 

(5) Journal de Mathématiques, 6° série, 2, 1906, p. 87-107. 
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bilité d’une identité de la forme 


(1) Pi (z)en® ee Ps (2 )e PEER, (ete 0 


où les P; sont des polynomes et les », des algébroïdes entières (finies à dis- 
tance finie). J'ai, dans le même Mémoire, utilisé le cas s — 2 de cette géné- 
ralisation pour étudier les valeurs doublement exceptionnelles et établir 
que ce nouveau cas d'exception est unique, ne dépendant nullement du 
nombre des branches de l’algébroïde considérée. Dans une Note récente () 
M. Varopoulos a cherché à utiliser le cas le plus général du théorème 
ci-dessus indiqué concernant l'identité (1) et a obtenu de nouveaux théo- 
rèmes intéressants; il est clair que, dans l'identité (1), les coefficients P;(2) 
peuvent être aussi transcendants, avec la restriction bien connue concérnant 
l’ordre de grandeur. | , 

Or, ja poussé plus loin la généralisation du théorème de M. Borel, 
ce qui m'a conduit aux résultats suivants : 

Taéorème [. — La généralisation ci-dessus indiquée s’ étend méme au cas plus 
général où les coefficients P; de l'identité (1) sont des algébroides multiformes 
quelconques soumises seulement à la restriction bien connue concernant leur 
ordre de grandeur. 

Si, par exemple, les exposants Q; sont des fonctions algébriques d'ordre 
de croissance r°, les P,(z) peuvent être des algébroïdes multiformes d'ordre 
inférieur à p. L'application du théorème [ nous permet d'étendre à une 
classe très étendue de fonctions ayant une infinité de branches, le théorème ” 
de M. Picard et ses diverses généralisations. Cette nouvelle extension, qui 
concerne nécessairement les valeurs doublement exceptionnelles, s'exprime 
par le théorème suivant, dans lequel, pour fixer les idées, nous nous bor- 
nons aux ordres finis. 

TnéorRème ÎT. — Envisageons une fonction u — f(z) définie par une équa- 
lion de la forme 


F(zu)=u+A,(z)u HA, (s)u +... +A,(z) +(s—a)o(z, u)— 0, 


où les A;(z) sont des algébroïdes ayant un nombre quelconque de branches 
(supposées, pour fixer les idées, finies à distance finie) dont l’ordre maximum 
est égal à p et où o(z,u) désigne une fonction transcendante entière en u et 


algébroide en z, d'ordre inférieur à o et qe un nombre de branches borné 
pour l’ensemble des valeurs de u. 


TT ———_— ——_———— 


(*) Bull. de la Soc. math. de Grèce, 6, fase. A! et B', 1925, p. 22 et 23. 
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Alors il faut considérer comme exceptionnelle toute valeur de u telle que 


nous ayons 
F(z,u)=g(z3) ete 


où 8(z=) est une algébroide d'ordre inférieur » et l’exposant H(z:) une algé- 
broide quelconque, puisque le nombre de ces valeurs est au plus égal à 2v, 
l’infint compris (*). 

Ces valeurs ont évidemment un caractère doublement exceptionnel, 
puisqu'elles se caractérisent par deux propriétés nécessaires. La première 
est la restriction classique qui suffit à l’exception ordinaire et qui concerne 
l’ordre de g(z), c'est-à-dire la densité des zéros. La seconde propriété est 
un nouvel élèment et concerne l’exposant H(z) qui doit être algébroïde ; 
cet élément ne se présente pas aux cas exceptionnels ordinaires. 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Sur la correction des effets dus aux dilatations où 
contractions permanentes dans les voûtes en béton. Note (*)de M.E. Baricre, 
présentée par M. Mesnager. 


Imaginons qu’en un point quelconque x,, y, de la fibre neutre d’une 
voûte, nous produisions artificiellement une variation angulaire (, de deux 
normales infiniment voisines. Nous produisons un moment de flexion 
M,——H,y— X,x —7Z, qu'on pourra calculer très aisément au moyen 
des formules de Bresse, en exprimant les conditions à l’encastrement. On 


; æ ds ds 
trouve (les axes passant par le point pour lequel [T =0.et [+ = o) 


les expressions ; 


NTS PATENTS 4 Las 
FH {> GI = 5%) ee [#5 = De ZL — —(),. 


Supposons maintenant qu'il s'agisse de corriger un moment de flexion 
connu, tel que M — — Hy — Xx — Z (ne provenant pas de forces exté- 
rieures). On peut imaginer à cet effet une combinaison de rotations. On 
aura pour annuler les trois termes, quels que soient x et y, trois équations 


(‘) Dans le cas particulier où la fonction u — f(:) est algébroïde (à un nombre 
fini de branches), il n’y a qu’une valeur doublement eXceptionnelle à distance finie; 
le cas doublement exceptionnel sera alors unique. 

(2) Séance du 5 octobre 1925. 


C. R., 1925, 2° Semestre. (T. 181, N° 16.) 34 
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de la forme 


D 00e 28 QE TS 


On se rend compte à l’examen de ces équations que, si on veut les satis- 
faire par un seul système de rotations 0, il faut et il suffit de trois rotations, 
en trois points arbitraires. 

D'ailleurs nous examinerons trois cas : 

I. Supposons d’abord une contraction uniforme; on à, si À est la con- 
traction totale : 


al 4 Le 
Si l’on prend æ,—0o et x, = — x,, on aura y, = y;; le système d’équa- 
tions devient alors 


D'où 
CHERE ET 
Si les points x,, x, sont aux naissances, on a 


À : À 
JYi—Yo—=f (flèche de l'arc) et Qi —— -;, Q—=Q = —: 


Il. On peut envisager le cas d’une contraction non uniforme dans une 
section (c’est le cas par exemple d’une voûte construite par rouleaux où les 
anneaux inférieurs sont comprimés par les anneaux supérieurs). Tout se 
passe comme si l’on introduisait un moment égal en chaque point à EI6, 
Ô étant la rotation par unité de longueur équivalente à la différence de con- 


AE t 


traction ( : Y, } étant l'épaisseur, K, et K, les coefficients de con- 


traction des fibres extrèmes ) ; on aura alors C— — 07, l'étant le déve- 


\ 


loppement de l’arc, les rotations compensatrices'Q,, Q,, Q, se calculent 
aussi aisément que ci-dessus. On trouve : 


Q—— - — -0! et Q=Q= —,— 01, 


IT. A, B, C peuvent être quelconques : on veut obliger la courbe des 
pressions à passer par trois points donnés. Par exemple on a placé dans les 
trois sections correspondantes, au voisinage de l’intrados et de l’extrados, 
des appareils tels que les appareils Manet-Rabut permettant de mesurer la 


Ÿ 
1 


Le onde Ed ES nl» CÉRERC A LPE  P AEnr LS MCE in à RAS Je, 
= ete. F $ Wu * \ 2 a! 
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contrainte des fibres. Si ces contraintes sont égales, la courbe des pressions 
passe, sur ces sections, au centre de gravité. La théorie précédente montre 
que trois rotations convenablement calculées permettent de réaliser cette 
condition. 

Quant à la réalisation pratique du procédé, on peut évidemment l’envi- 
sager de différentes manières. Par exemple, on pourra placer des vérins 
vers l'intrados et vers l’extrados, les abouts des parties de voûtes corres- 
pondantes étant limités par de fortes plaques en métal ou en béton armé. 

On remarquera que ce système de compensation présente sur le système 
imaginé par M. Freyssinet (introduction d’efforts normaux en des points 
déterminés) l’avantage de mettre en jeu des forces moins considérables et 
aussi de permettre la correction de toutes les combinaisons possibles de 
moments linéaires, sans changer les emplacements des appareils. Il présente 
également ce dernier avantage sur les articulations provisoires. Au point 
de vue de la compensation du retrait, il présente sur le système que nous 
avons exposé (‘), l'inconvénient d’exiger la prédétermination du retrait, mais 


_il se prête beaucoup mieux à la compensation des contractions autres 


que le retrait : les deux systèmes peuvent d’ailleurs être employés simul- 
tanément. AUS SA 


PHYSIQUE. — Céntentation des métaux par les sels volatils. 
Note (*) de M. Tuanée Peczarsxi, présentée par M. Henry Le Chatelier. 


J’ai obtenu la cémentation des métaux par chauffage au milieu de sels 
métalliques; la cémentation est plus rapide quand les sels sont volatils à la 
température de l'expérience. 

Mes observations ont porté sur les deux chlorures CrCl et NiCF 
chauffés au contact du cuivre et du fer. La méthode expérimentale est celle 
que j'ai décrite dans mes recherches antérieures (*). Le tube de fer, renfer- 
mant une tige de cuivre entourée du sel étudié, était chauffé dans un four 
électrique à la température de 800°, pendant 15 heures. Les sels étudiés 
commencent à se volatiliser vers 600°. 

Avec NiCE, la couche extérieure de la baguette de cuivre s’est séparée 


(1) Comptes rendus, 177, 1923, p. 1006. 
(?) Séance du 5 octobre 1925. û 
(*) Comptes rendus, 178, 1924, p. 1813 et 1992; 179, 1925, p. S87. 


; 
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(fig. 1, b). Elle est plus riche en nickel que la partie centrale (a). Le fer 
du tube se cémente également. Du fer poreux (c) envahit l’espace compris 


ï > . , + Te 2 
Fig. 1. — Photographie de la baguette de cuivre cémenté dans Ni CI 
coupée perpendiculairement à l'axe. Grossissement : 25. . 


Fig. 2. — Photographie de la baguette de cuivre cémenté dans Ni CI? avec échappement de vapeur. 
Baguette coupée perpendiculairement à l’axe. Grossissement : 95. 


Fig. 3. — Photographie de la feuille de cuivre formé sur la paroi intérieure du tube de fer 
pendant la cémentation. Grossissement : 25. 


entre le tube et la baguette; les pores du métal sont remplis de sels. L'ana- 


lyse chimique du fer faite par M. Glixelli montre la présence du nickel et 
de cuivre. 
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Dans ces expériences, le tube de fer était rempli d'amiante et, aux deux 
extrémités, on avait placé du carbone pulvérulent pour empêcher la péné- 
tration de l'oxygène de l’air. 

Les mêmes expériences ont été répétées dans un tube de fer court, 
bouché seulement avec de l'amiante. La température a varié de 700° à 800°. 
Pendant le chauffage il se dégage des vapeurs accompagnées de chlore. 
La cémentation est déjà notable après des durées de chauffage comprises 
entre 3 et 8 heures (/ig. 2). Enfin la face intérieure du tube de fer est 


recouverte d’une couche de cuivre spongieux (/g. 3). 


PHYSIQUE APPLIQUÉE. — Sur la fluorescence des matières colorantes 
végétales. Note (') de MM. L. Meunier et À. Bonner, présentée 
par M. L. Lumière. 


Nous avons déjà signalé (*) que la Fisétine du fustet possédait une magni- 
fique fluorescence jaune qu’elle communiquait également à deux matières 
tannantes : le bois du Québracho Colorado et le bois du Tizérah. 

Nous avons examiné à la lumière de Wood la plupart des matières colo- 
rantes végétales utilisées, soit en teinture, soit pour la coloration des pro- 
duits alimentaires et voici le résumé des observations auxquelles nous avons 
été conduits : À 

1° Le Morin du Bois jaune, la Quercétine du Quercitron, la Rhamnéuine de 
la Graine de Perse, la Lutéoline de la Gaude, dont les formules présentent, 
avec celle de la Frsétine, la structure schématique commune 


NANCOA de 

ne manifestent aucune fluorescence à la lumière de Wood, quel que soit le 
mode d'examen employé (végétaux fraichement coupés ou extraits impré- 
gnant un support convenable). La position des oxhydrides entrant dans la 
constitution de chacun des corps précédents et qui distingue leurs différentes 
formules, suffit donc pour déterminer ou faire disparaître complètement la 


_ - — 


1) Séance du 5 octobre 1925. 


(”) 
(2) Comptes rendus, 180, 1925, p. 2038, 
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fluorescence. D'ailleurs, si l’on acétyle les 4(OÏ) de la fisétine 
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on constate que la fluorescence disparaît; si l’on saponifie le dérivé tétracé- 
tylé, la fluorescence réapparaît à nouveau. 

°' [’Epine-Vinette, le Coptis du Japon et les racines de Colombo 
présentent une fluorescence jaune, moins belle que celle de la Fisétine mais 
néanmoins extrêmement nette et qui est due à l’alcaloïde colorant qu’elles 
renferment, la Berbérine (*) C?°H!*O5N. Si l’on prépare un extrait aqueux 
de RER du de Berbérine et qu’on plonge dans cette solution du papier- 
filtre, du coton, de la viscose, de la nitro-cellulose, ces supports mani- 
festent, à la lumière de Wood, une fluorescence jaune terne; la soie et la 
laine prennent une fluorescence jaune vif, l’acéto-cellulose une fluorescence 
blanche vive. 

3° En sa qualité d’alcaloïde, la Pa possède la propriété de donner 
des laques avec les tanins, d’une part, et avec la Fisétine, d'autre part. 

Fait curieux, les laques données par deux corps isolément fluorescents 
sont Roue de toute fluorescence; c’est ainsi que les laques obtenues 
en traitant des solutions d’extrait de D hache de Tizérah ou de Fustet 
par une solution d’extrait d’Epine-Vinette, n’ont aucune fluorescence, alors 
que les solutions primitives en présentent une, très accusée, lorsqu'on les 
examine sur un support convenable. 

4° Le chlorhydrate de Berbérine ne précipite pas: par Dan ettte en 
présence d’acétate de soude et de sel; la liqueur reste fluorescente sur 
support. Îl précipite, par l’iodure double de mercure et de potassium; le 
précipité et la liqueur surnageante sont devenus inactifs. 

La Fisétine, à l'inverse de ce qui précède, précipite par l’émétique en 
présence d’acétate de soude et de sel; la laque et la liqueur surnageante 
sont inactives. La Fisétine ne précipite pas par l’iodure double de mercure 
et de potassium et le liquide reste actif. 

° En dehors des produits précédemment étudiés, on constate que : 
a. Le Curcuma, le Rocou, le Campêche, les divers Bois Rouges, le 


(*) La fluorescence de la berbérine de l'Æydrastis avait déjà été signalée par 
MM. Bayle, Fabre et George (Bull. Soc. Chim., 37, 1925, p. 113). 
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Safran, ne présentent aucune activité si on les examine à la lumière de 
Wood; il en est de même de leurs solutions sur support. 

b. Les racines d’Orcanette, fraîchement coupées, présentent une belle 
fluorescence blanche et l'Orseille une très légère fluorescence blanche en 
surface. 

Applications. — Les observations précédentes facilitent considérablement 
la caractérisation des différents extraits tinctoriaux livrés dans le commerce 
sous des noms n'ayant aucune relation avec leur origine, ou bien sous des 
noms inexacts. En particulier, dans le cas le plus important, celui des 
jaunes, on caractérisera sans difficulté les extraits de fustet et les extraits 
d’épine-vinette, sans confusion possible avec les diverses variétés d'extraits 
commerciaux de bois jaune. 


PHOTOCHIMIE. — Photolyse des acides bibasiques éthyléniques. 
Note (‘) de M. Vormar, transmise par M. Daniel Berthelot. 


Nous avons montré précédemment (*) que l'introduction dans une molé- 
cule d’acide organique d’un deuxième carboxyle ou d’un oxydrile alcoolique 
augmente sa sensibilité à la lumière, la longueur d'onde active devenant 
d’autant plus grande que les groupements fonctionnels sont plus voisins. 
Continuant ces recherches, nous nous sommes proposé d’étudier la photo- 
lise des acides bibasiques éthyléniques et l'influence dans les divers isomères 
de la position cis ou trans des deux carboxyles sur leur stabilité à la lumière. 

Nous avons exposé quatre heures aux radiations émises par une lampe 
Westinghouse à vapeur de mercure en quartz, marchant à régime peu poussé 
(110 volts, 3,5 ampères), des solutions aqueuses à.{ d'acides fumarique, 
maléique, mésaconique, itaconique, citraconique, comparativement à des 
solutions de même concentration d'acides succinique et pyrotartrique. Les 
volumes gazeux recueillis ont été les suivants : 


LACS TIC CIRE PER es ABS 0e 0 0,14 
PO TUTQA LORS. ASE ET 0,19 
PNOLMIAIÉIQUE RS Ed es ‘sise Lt 1,2 

HORAEIde DYPOLALAIQUET 2 RNA. ne rs -n 0,10 

DÉS ACCOUNT AE Me à à AIM ce OUT 
DOMEACONIUUS ART sr ci à A 0,13 
De CILTACODIQMOR MANS à à ob doicls 0,63 


1) Séance du 20 juillet 1929. 


(Sa) 
(2) Comptes rendus, 176, 1924, p. 742; 180, 1929, p. 1172. 
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Les gaz recueillis étaient constitués presque exclusivement par du gaz 
carbonique; dans le cas des acides fumarique et malicique, nous avons pu 
caractériser dans la solution la présence d’acide acrylique, par formation de 
chlorure d’acryle. 

1° Les biacides éthyléniques sont plus facilement décomposés que les acides 
saturés correspondants. 

2° Les isoméres cis sont cinq à six fois plus photolysés que les isoméres 
trans correspondants, et représentent, au point de vue photochimique, la forme 
labile. 

La loi d'équivalence photochimique permet d'expliquer cette différence 
de stabilité des deux isomères à la lumière; en appliquant à la réaction 


R—C —COH = CO'+R—CH—CO’H 
Il 
CH — CON 
le calcul indiqué par nous dans une précédente Communication (‘), nous 


avons trouvé comme potentiel photochimique nécessaire à la photolyse des 
divers acides étudiés : 


U, 

I. Acide fumarique (trans). ......1:..1% 0,20) 
Acide maléique (es MILLER 0,23 
IL. Acide mésaconique (trans)...::...... 0,21 
Acide taconIque rer AM ne 0,21 
Acide citraconique (C19) nee 0,23 


L'isomère trans se comporte donc, au point de vue de sa photolyse 
comme un acide monobasique (potentiel photochimique minimum 
À = 0",21); les deux carboxyles sont sans influence l’un sur l’autre, chacun 
se photolyse comme s’il était seul. | 

2° Dans l’isomère cis, au contraire, les deux carboxyles, plus voisins 
dans l’espace, s’influencent réciproquement, comme dans le cas des acides 
oxalique et malonique; la longueur d'onde active, nécessaire pour photo- 
lyser un des deux carboxyles, est beaucoup plus grande : À = 0", 23. 

3° Dans le cas de l'acide itaconique, où les deux carboxyles sont en 
dehors de la double liaison, la photolyse se produit comme pour l'acide 
succinique : À = o!,21. 

Le voisinage des deux carboxyles influe donc sur la stabilité de la molécule 
à la lumière dans l’espace comme dans le plan. 


(*) Comptes rendus, 180, 1925, p. 697. 
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Ces résultats sont d'accord avec ceux obtenus par M. Daniel Berthelot, 
il ÿ a une trentaine d’années, au cours de ses recherches sur la conducti- 
bilité électrique des acides organiques dilués (‘).. 

Si l’on prolonge l'exposition aux radiations ultraviolettes, la différence 
entre les isomères cis et trans s’atténue peu à peu par suite d’un phénomène 
secondaire d’isomération déjà signalé par Longworthy et Stœnner ; on 
voit apparaître dans les solutions d'acide famarique des traces d’acide 
maléique précipitables en blanc par l’eau de baryte, et dans les solutions 
d'acide maléique des traces d’icide fumarique donnant à froid avec le chlo- 
rure ferrique une coloration rouge sang. Les deux solutions semblent 
tendre vers un état commun d’équilibre, non encore étudié, où le dégage- 
ment gazeux serait le même dans les deux cas. 


OCÉANOGRAPHIE. — Sur une carte de pêche d’une partie de.la côte occidentate 
du Maroc. Note de M. A. Gruvez, présentée par M. L. Mangin. 


Nous avons été chargé, il y a déjà quatre ans, par la Résidence générale 
au Maroc, de l'établissement d’une carte de pêche aussi complète que pos- 
sible, de la côte occidentale marocaine. 

C’est un travail considérable, d'autant mieux que le bateau mis tous les 
ans à notre disposition pour exécuter ce travail, n'est guère disponible que 
pendant un mois, et que souvent, pendant ce temps déjà court, l’état de la 
mer ou de l'atmosphère ne permet pas des recherches suivies. C’est 
ainsi que, cette année même, une grosse houle et une brume quotidienne 
intense, ont beaucoup contrarié les opérations de sondage et de chalutage 
dans larégion d'Agadir. 

Les deux feuilles de la carte que nous avons l’honneur de présenter et 
qui s'étend du sud de Rabat jusqu’au sud de Casablanca, ont été établies 
sous notre direction. 

Au point de vue purement hydrographique, nous avons utilisé, dans la 
plupart des cas, la carte publiée par la Fondation Herriot en la complétant, 
grâce aux nombreux sondages et chalutages exécutés sur cette partie de la 
côte. 


(1) Comptes rendus, 112, 1891, p. 287. 
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Nous devons signaler particulièrement à l'attention des intéressés une 
bande coralligène formée de buissons plus ou moins épais, de Dendro- 
phyllia cornigera Lmk. qui semble se poursuivre presque sans solution de 
continuité jusque dans les parages d'Agadir, tout au moins, où l'espèce: 
signalée plus haut est remplacée, en presque totalité, par une forme vOI- 
sine, Dendrophyllia ramea L. 

Il résulte de ce fait que les zones chalutables se trouvent : l’une, assez 
étroite, placée entre les rochers de la côte et la bande de Dendrophyllies, 
c’est-à-dire, entre les fonds approximatifs dé 70 à 125", et l’autre, au large 
de cette même bande coralligène, c’est-à-dire, à partir des fonds de 165® 
environ, en allant vers l'Ouest. 

Dans la zone littorale, inaccessible aux chaluts, où l’on relève de nom- 
breuses roches, plus ou moins disséminées, les grands Crustacés (Homards, 
Langoustes) sont particulièrement abondants. 

Les fonds de vase molle à Brissopsis, accessibles aux chaluts, contiennent, 
surtout, des Pleuronectes, quelques Gades et de nombreuses Crevettes roses 
(Parapæneus membranaceus Risso). 

Cette carte sera continuée sur la même échelle. Cette année même, une 
première campagne a été effectuée dans la région d'Agadir. 


BOTANIQUE. — Mouvements de sommeil et de veille comparés chez le Desmo- 
dium canadense franc de pied et greffé. Note (') de M. C.-T. Porrsco, 
transmise par M. P.-A. Dangeard. 


Au cours de mes recherches sur les greffes de Haricots, j'ai greffé avec 
succès, le 3 Juin 1925, le Desmodium canadense, légumineuse vivace, 
ligneuse et non volubile sur le Haricot de Soissons, espèce annuelle, 
herbacée et volubile. Les épibiotes sont restés plus petits que le témoin, 
mais ils ont bien fleuri et fructifié, en pleine terre. 

Comme mes observations sur le sommeil et le réveil des feuilles primor- 
diales des Haricots (*) furent d’abord faites sous cloche, j'examinai mes 


* 


————————————————_—— 


(1) Séance du 28 septembre 1925. 
(?) Comptes rendus, 181, 1925, p. 340. 
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greffes de Desmodium seulement pendant le jour, avec mes autres greffes à 
l'air libre dans le sol. Je ne remarquai donc chez les épibiotes aucun mou- 
vement des feuilles qui restaient étalées tout le jour comme celles des 
témoins. (Quand, le 21 août, je fis pendant la nuit des recherches sur les 
Haricots, j’examinai les greffes de ceux-ci placées en pleine terre tout à 
côté des Desmodium. Je fus très surpris de voir que, à minuit, les feuilles 
de ces derniers étaient dressées. Donc cetie espèce avait des feuilles 
sommetilantes, bien que ce phénomène n'ait pas été encore signalé. 

Je constatai que les mouvements des folioles chez cette plante sont assez 
parüculiers. La feuille, composée à trois folioles, est étalée dans la position 
de veille; quand elle sommeille, les deux folioles paires se replient l’une 
contre l’autre, face à face, et se touchant presque; la foliole impaire se 
redresse dans un plan vertical perpendiculaire à celui des folioles paires. 
Le 21 août, le somnreil des feuilles de l’épibiote fut court. Complet à 
minuit, il cessa à 3” du matin; le réveil s’effectua progressivement; les 
folioles s’écartèrent lentement et, à 6"30', elles étaient à l’état de veille. 

Pour comparer ces mouvements chez les greffes et les témoins, je plaçai 
derrière eux, le 2 septembre dernier, des plaques de verre sur lesquelles je 
pus pendant la nuit calquer, à l’aide de crayons de couleur, les positions 
successives des folioles des uns et des autres. Le témoin se trouvait au 
jardin des Plantes; il était cette nuit-là éclairé par la lune et des lampes 
électriques, tandis que les greffes, placées dans le jardin du Laboratoire, 
étaient éclairées par la lune seule. La température maxima de ce jour-là 
fut de 23° et la température minima, de 12°. Les folioles des épibiotes 
commencèrent à se relever à 20° et leur sommeil fut complet à 21°. A 4" du 
matin, elles se réveillèrent peu à peu et reprirent la position de veille 
à 7". Chez les témoins, le sommeil fut complet à 23"; le réveil eut lieu 
à 3" et'se termina à 2". 

Le 3 septembre, la température maxima fut de 18° et la température 
minima, de 10°. Le temps fut sombre jusqu’à 1" du matin et les 
lampes électriques du jardin Botanique ne furent pas allumées. Dans ces 
conditions, toutes les feuilles des épibiotes, même les vieilles qui commen- 
caient à prendre une teinte jaunâtre, commencèrent à se replier à 20" 
et sommeillèrent totalement à 21". Le début de leur réveil eut lieu 
à 3° du matin; elles s'étalèrent très lentement et l’état de veille ne fut 
complet qu’à 9". 

Chez le témoin, les feuilles commencèrent à se replier à 21". Ce 
furent d’abord les plus jeunes qui entrèrent en mouvement à partir du 
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sommet jusqu’au 15° nœud; puis ce furent celles du 16° au 35° nœud, et 
enfin . autres jusqu’à la base de chaque rameau. Les feuilles jeunes 
étaient à l'état de sommeil quand les vieilles étaient encore à l'état de 
veille; les feuilles de la région moyenne étaient dans une position inter mé- 
diaire entre les états de veille et de sommeil. Les feuilles de base prirent 
leur position de sommeil total à 1" du matin, mais leur sommeil était 
moins profond car, au lieu d’être verticales, les ie faisaient seulement 
un angle de 45°. " 3° commença le réveil ; il se fit d’abord chez les feuilles 
jeunes du sommet puis chez les feuilles moyennes et enfin chez celles de la 
base, à la façon dont s'était effectué le sommeil. À 5", quand il faisait 
nuit encore, toutes les feuilles avaient pris la position de veille. 

De ces expériences que je me propose d'étendre et de continuer, on peut 
conclure que : 

1° Le Desmodium canadense rentre dans la catégorie des Légumineuses 
à feuilles sommeillantes. Si l’on n’a pas constaté ses mouvements, c’est 
qu'ils se font pendant la nuit et que la durée du sommeil des feuilles est 
relativement courte. [l y à lieu de supposer que d’autres espèces sont dans 
le même cas; 

2° Le greffage a une influence bien nette sur ces mouvements; après une 
période plus ou moins longue de lutte entre l'hypobiote et l’épibiote, il se 
rétablit un équilibre nouveau qui n’est pas exactement celui de la plante 
autonome, à un moment donné. 


ZOOLOGIE. — Production de lumière par un Mollusque Nudibranche de 
la Nouvelle Calédonie. Note de M. Rissec, présentée par M. L. Joubin. 


Parmi les Mollusques gastéropodes on ne connaît jusqu’à présent de 
porteurs d’organes lumineux que quelques-uns de ceux qui sont adaptés à 
la vie planctonique, encore sont-ils rares. 

Le Nudibranche que j'ai découvert dans la baie de Nouméa est le premier 
parmi les gastéropodes non pélagiques chez lequel la présence d'organes 
lumineux.est constatée. Je lui donne le nom provisoire de Triopa fulgurans, 
faute d’avoir les ouvrages nécessaires à une détermination définitive. 

Ce Mollusque vit sous les pierres qui découvrent aux basses marées; il 
vit bien en captivité. Pendant la nuit, au moindre ébranlement, l’animal 
émet successivement et très rapidement de trois à cinq séries &e quatre à 
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cinq éclairs très brefs, semblables à des étincelles électriques. La lumière 
émise est très blanche. 

Après l'émission il est impossible d'obtenir de nouveaux éclairs avant 
une heure au moins; la nouvelle émission est plus faible. Pour obtenir un 
résultat frappant il faut laisser l'animal reposer toute la nuit et prendre 
toutes sortes de précautions en s’approchant de l'aquarium où vit le Mol- 
lusque, car au moindre ébranlement la série des éclairs se déclanche; il y a 
sans doute, dans cette émission lumineuse un moyen de défense pour cet 
animal. 

Au début de chaque nuit, l'animal, qui en jour est peu mobile sur le fond, 
se met à nager en repliant son corps à droite et à gauche par de brusques 

; secousses; mais il ne se déplace pas beaucoup, il a un peu l’allure des larves 
de moustiques. Cette agitation est probablement en rapport avec la pro- 
duction de la lumière. 

On observe sur le dos quatre paires de papilles en forme d’arbuscules 
dont les deux dernières, situées au niveau des branchies, portent les organes 
lumineux principaux. Ils ont la forme de deux petites massues, un peu 
irrégulières, de couleur violette avec un petit pointillé blanc, qui ressortent 
sur le reste de l’arbuscule qui est jaunâtre. 

La partie postérieure des rhinophores perfoliés et lee présente une 
petite plage violette qui est encore un organe lumineux de plus faible 
dimension. 

Le tissu des massues violettes et de la plage postérieure des rhinophores 
montre un réticulum de cellules transparentes arrondies entre lesquelles se 
trouvent de petites masses granuleuses foncées. 

Dans un autre échantillon la position de l’organe lumineux était diffé- 
rente. Il possédait quatre massues violettes portées par les deux dernières 
paires de papilles, mais les rhinophores n'étaient pas lumineux; la pro- 
duction de la lumière était plus énergique que dans le premier cas. 

Ce nudibranche a une taille de 15"" environ. Les massues lumineuses 
n'apparaissent à l'œil nu que comme de petits points foncés atteignant à 
peine un demi-millimètre. 


À 
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PHYSIOLOGIE. — Sur le mécanisme nerveux de la rythmicité du myocarde. 
Note de (') M, J. Araanasiu, transmise par M. A. Richet. 


Des deux théories, qui prétendent expliquer le mécanisme de la rythmi- 
cité du myocarde : la théorie myogène et la théorie neurogène, il nous a 
paru que la théorie myogène est impuissante à expliquer les faits suivants : 

1. Le synchronisme fonctionnel de toutes les fibres musculaires d’un même 
compartiment cardiaque, synchronisme dont nous avons démontré l’exis- 
tence par l'enregistrement simultané de la contraction du myocarde et de 
son courant d'action à la base et à la pointe du ventricule gauche du 
chien (?). 

2. L'arrét du cœur par l'excitation du nerf pneumogastrique. On sait, en 
effet, que les phénomènes d’inhibition ont lieu entre les neurones d’un 
centre nerveux et non entre les nerfs et les muscles ou les glandes avec 
lesquels ils se mettent en rapport. 

3. Le réglage de l'effort que le muscle du cœur doit développer, suivant la 
pression qui existe dans les vaisseaux. 

4. Les influences des centres nerveux cérébro-spinaux et sympathique sur le 
rythme du cœur, étant donné que ces céntres ne se trouvent nulle part en 
relation directe avec le myocarde. 

L'entrée en fonction du muscle cardiaque et son caractère rythmique, 
sont donc sous la dépendance des ganglions intrinsèques du cœur. Pour 
arriver à concevoir par quel mécanisme ces ganglions entretiennent le 
rythme cardiaque, il est nécessaire d’admettre l'existence parmi leurs neu- 
rones de spécialisations fonctionnelles semblables à celles que l’on trouve 
dans tout centre nerveux qui a pour but de coordonner les mouvements, 
spécialisations qui seraient les suivantes : 

l. Neurones moteurs (N. M., fig: 1) qui se mettent en relation directe 
avec les fibres musculaires cardiaques et commandent leur contraction; 

2. Neurones infabiüteurs (N. T., fig. 1) se mettant en relation avec les pre- 
miers dont ils peuvent modérer ou même arrêter complètement l’activité 
pendant quelque temps. C'est le frein dont le système nerveux dispose pour 


remplir son rôle de régulateur supérieur des différentes fonctions de l’orga- 
nisme. 


(1) Séance du 5 octobre r925. 
(2) J. Arnaxasit, Journal de Physiol. et de Path. gén., 22, 1924; p. 1-11. 
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3. Les neurones sensitifs (N.S., fig. 1) parmi lesquels il y a lieu de dis- 
tinguer deux catégories : a. Ceux (N. S. I) qui se mettent en rapport d’une 
partavec l’'endocarde (End.) et d’aufre part avec le neurone moteur (N. M.); 
b. Ceux (N. S. IT) qui se mettent en rapport d’une part avec le myo- 
carde (My.) et d'autre part avec le neurone inhibiteur (N. [.). 


Or l’excitabilité des neurones, tant moteurs qu'inhibiteurs, passe, 
comme celle de tout élément vivant, par des phases maxima et minima, 
séparées par des intervalles de repos (phases réfractaires), pendant 
lesquelles cette excitabilité se refait. Dans le cœur, les phases de repos sont 
égales aux phases d’activité. La courbe supérieure (E.N.M., fig. 2) 
représente l’excitabilité du neurone moteur et la courbe inférieure (E.N.I.) 
celle du neurone inhibiteur. À l’état normal, les phases d'activité de ces 
deux sortes de neurones ne peuvent être synchrones; elles doivent, au 
contraire, être alternées. 

Voici maintenant comment nous concevons le fonctionnement de ces 
neurones pour assurer la rythmicité du myocarde, en prenant comme point 
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de départ du cycle, la phase de repos : la masse de sang, qui remplit les 
cavités auriculaires et ventriculaires, excite les terminaisons sensitives 
(N.S.I.) de l’endocarde et par suite le neurone moteur N. M. qui à son 
tour envoie au myocarde (My.) un courant nerveux moteur pour le mettre 
en état de contraction, après laquelle l’excitabilité de ce neurone devient 
minima. C’est le premier cycle (systolique). Les terminaisons sensitives du 
myocarde, excitées par cette contraction, donnent naissance à un deuxième 
courant nerveux sensitif (N.S.II), qui va exciter le neurone imhibi- 
teur (N.[.), lequel à son tour envoie au neurone moteur (N. M.) un 
courant nerveux spécial, qui suspend son activité motrice, d’où relâchement 
brusque du muscle cardiaque. C’est le second cycle (diastolique). Pendant 
cette période de relâchement, le sang afflue dans les cavités du cœur et dès . 
que sa pression est suffisante excite le premier neurone sensitif déclenchant 
ainsi un nouveau cycle systolique : N.S.I.->N.M.->My.et par cela même 
un nouveau cycle diastolique N.S.IT-N.I. -N.M., et ainside suite. 
Ainsi, grâce à ces deux circuits fermés et à l’excitant intermittent qui agit 
sur les neurones sensitifs, le myocarde reçoit des décharges nerveuses 
motrices aussi intermittentes d’où son fonctionnement rythmique. 


CHIMIE PHYSIQUE BIOLOGIQUE. — Sur le changement de la conductibilué 
électrique du pourpre visuel au cours de l'éclairage. Note de M. P. Lasa- 
rerr, présentée par M. Jean Perrin. 


Dans mes recherches sur la théorie ionique de l'excitation (‘}, j'ai déve- 
loppé la théorie des sensations visuelles au cours de la vision périphérique 
en admettant que les molécules du pourpre rétinien sous l’action de la 
lumière se transforment en ions excitant les nerfs optiques. 

Pour donner à la théorie une base solide, il était nécessaire d'étudier le 
changement de la conductibilité électrique du pourpre rétinien pendant la 
destruction du pigment provoquée par l’action de la lumière. 

Les expériences correspondantes ont été exécutées par MM. Hamburzev, 
Belikov et moi. 

Le pourpre rétinien de la grenouille a été dissous dans les solutions de 


1\ P Je Ar ADS 2 ‘ F . 

(7) P. Lasarere, l/lüger's Archi, 154, 1913, p. 459; Recherches sur la théorie 

tonique de l’excilation (Moscou, édition russe, 1916, p. 87; édition française, 1918, 
p. 86); Jonentheorie der Reizung, Berne et Leipzig, 1923, p. 13. 
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sels d'acides biliaires. Après une dialyse prolongée, la solution du pourpre 
a été étudiée au point de vue de la conductibilité électrique dans l'obscurité 
et sous l’action de la lumière. ait 

L’accroissement de la conductibilité provoquée par l'éclairage se produit 
d'après une réaction monomoléculaire 


Ted Dies. 


cest la conductibilité électrique, a et b sont des constantes et d une cons- 
tante dépendant de l'intensité de la lumière, 4 le temps. 


Tagzeau !. —" Action de la lumière. 
t (min.)... 0,0. 0,5: 1,47: 2.32: 3,0. 3,19. 4,0. 4,5. Di25) 9,90. 12007 15,0. 
s(obs.)x105. 0,575 0,584 0,592 0,597 0,609 0,613 0,622 0,628 0,627 0,636 0,666 0,675 
g(calc.)X 10%. 0,535 0,582 0,590 0,602 0,610 0,617 0,619 0,624 0,630 0,632 0,667 0,675 


g(talc:) —=107° (0,7 — 0,125 etUé), 


Dans l’obscurité on observe la diminution de la conductibilité qui est 
influencée par l'action du pigment noir contenu dans la couche pigmentaire 
de la rétine. Cette réaction est aussi monomoléculaire et peut être exprimée 
par l'équation 5 = A + Be"(A, B, C étant des constantes), comme on 
le voit d’après le Tableau II. 


Tasceau II. — Obscurité. 
é(min.)..… 1,0. 3,08. H50: 10,0. 1255: 15,0. 19,0. 24,5. 26,9. 
g(obs.) Xx105. 0,666 0,654 0,636 0,627 0,615 0,608 0,600 0,600 0,600 
g(calc.) x10%. 0,686 0,663 0,635 0,622 0,614 0,609 0,603 0,599 0,599 
a (calc.) — 10% (0,594 + 0,106 et1#t), 


Ces expériences donnent une base expérimentale à la théorie ionique 
des sensations lumineuses. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Sur les propriétés chimico-colloidales des composants 
de l'amidon. Note (') de M. Sauec. 


J’ai démontré (*) qu’on peut décomposer la solution d’amidon par 
l’électrodialyse en une partie liquide et une partie gélatineuse, cette 
dernière correspondant à l’amylopectine de L. Maquenne. 


(*) Séance du 5 octobre 1925. l 
(?) Kolloidchemische Beihefte, 13, 1921, p. 272. 


C. R., 1925, 2° Semestre. (T. 181, N° 15.) 35 


18,0, 
0,683 
0,683 
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La composition de chacune de ces phases dépend de la préparation de la 
solution, mais, dans tous les cas, le gel contient des complexes constitues 
par des matières amylacées et par des électrolytes, tandis que ceux-ci 
n’entrent pas, ou presque pas, dans le sol. 


J'ai chauffé à 1209 et j'ai électrodialysé le gel, ce qui m’a donné encore une phase 
gélatineuse et un sol. En appliquant cette méthode aux phases gélatineuses succes- 
sives, j'ai obtenu une série de sols contenant dans leur ensemble presque tous Îles 
composants du grain d’amidon; mais j'ai pu établir aussi isolément les propriétés de 
chacun de ces sols. En effet, les sols fournis par l'électrodialyse, soit d’une suspension 
d’amidon, soit d’un empois non surchauffé ou d’une solution chauffée à 120° pendant 
une demi-heure, ne contiennent que les substances se colorant en bleu foncé par 
l’iode, appelées amyloses par L. Maquenne qui les a considérées comme formant la 
partie principale de l’amidon. 

Le surchautfage du gel ne donne guère d’abord que des amyloses, mais s’il est suffi 
samment prolongé, il fait entrer dans les sols les produits que j'ai appelés érythro- 
amyloses (1). Le reste des composants de l’amidon ne se rencontrant pas dans les 
parties liquides, constitue un précipitat floconné nommé amylocellulose par plusieurs 
savants. 

Les sols de notre série contiennent des matières amylacées qui diffèrent entre elles 
par la couleur qu’elles prennent par l’iode, par la grandeur moyenne des molats (poids 
moléculaire), ainsi que par la quantité d’iode qu’elles absorbent et pe leur faculté 
protectrice colloïdale (colloïde Schutzwirkung). 


Pour plus de netteté, j'ai réuni les résultats numériques dans le tableau 
suivant : 


Quantité d’iode Quantité de KCI 
absorbé par 15 Poids nécessaire : 
Couleur de substance moyen pour précipiter 
par en présence des une solution 
l’iode, de KI 0,002N. molats. d’or. 
si 
Amyloses de froment........ bleu foncé 119 156000 o,0o42n 
Amyloses de pommes.de terre. bleu foncé 183 90 000 0,0 n 
Amyloses + Érythroamyloses, 
pommés.de Ferre..." bleu, violacé 137 117 000 o,o4dn 
Érythroamyloses, pommes de 
terre, première fraction.... rouge 129 123000 0,04 n 
Érythroamyloses, pommes de 
terre, deuxième fraction... rouge 122 130000 0,038 7 


Les sols contiennent les hydrates de carbone sans trace d'électrolytes, 
tandis que les acides phosphorique et silicique du grain d’amidon, en tant 


(DéLoc cit: 
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que l’électrodialyse ne les a pas enlevés de la solution, restent à chaque 
instant dans les gels. La coloration par l’iode ne dépend nullement de la 
présence des électrolÿtes. Cela résulte du fait que les amyloses, contenant 
ou non de l’acide phosphorique, se colorent en bleu par l’iode, ainsi que 
du fait que l’amylopectine contenant du phosphore, de même que les 
érythroamyloses sans phosphore, prennent par l’iode une coloration vio- 
lacée et rouge. En outre la coloration par l’iode ne dépend pas — les 
chiffres du tableau le prouvent — du degré de dispersité de la matière 
(c'est-à-dire de la grandeur des molats, respectivement de celle des 
micelles); elle n’est pas davantage en rapport avec la faculté protectrice 
colloïdale. | 

Les quantités d’iode absorbé par les amyloses dépassent beaucoup 
celles que l’amylopectine et les érythroamyloses peuvent absorber. Dans la 
série des amyloses cette quantité augmente avec la dispersité croissante, de 
façon que l’amylose ultrafiltrée prend deux ou trois fois autant d’iode que 
le sol colloïdal; les érythroamyloses, au contraire, en absorbent moins 
quand elles sont peptisées. Lorsqu'on rend l’amidon soluble ou qu’on le 
transforme en dextrines, la faculté protectrice colloïdale pour l’or augmente, 
mais la quantité d’iode absorbé diminue. 

Les amyloses et les érythroamyloses se comportant donc souvent de 
manière contraire ; on ne peut pas dire, par conséquent, que les différences 
que présente l’état colloïdal d’une même substance soient la cause de ce 
fait, lequel est probablement imputable à une différence dans la structure 
organique. 


EMBRYOGÉNIE. — Sur l’embryogenèse des Monstres doubles chez les Phasmides 
(Carausius morosus Br.) (‘). Note de M. P. Carre pe Baiczow, pré- 
sentée par M. E.-L. Bouvier. 


Les conclusions énoncées dans cette Note préliminaire résultent de l’étude 
de 160 œufs composés, prélevés sur un lot de 17946 œufs. 

[. Chez le Caraustus morosus, le développement de l'embryon normal, 
pendant la saison chaude, demande en moyenne 90 jours, comptés depuis 
le moment de la ponte jusqu’à celui de l’éclosion. 

Vers le douzième jour le blastoderme dessine, au pôle inférieur de l'œuf 


() Comptes rendus, 180, 1925, p. 1371 et 1790. 
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et à la surface du vitellus, une tache en formé de V, dont les deux branches, 
premières ébauches du lobe procéphalique, sont orientées vers l'appareil 
micropylaire. Celui-ci est dorsal et détermine, avec l’axe de l'œuf, un plan 
méridien qui partage l’œuf en deux parties égales et réprésente le plan de 
symétrie du futur embryon. 

Dès le quinzième jour, l'embryon possède dés contours précis : le corps 
et les segments céphaliques inférieurs forment une bande plane, à bords 
parallèles, que surmonte la masse plus large dü lobe procéphalique. L’em- 
bryon conserve, cet aspect durant toute la première phase de son dévelop- 
pèment, qui dure environ vingt jours. Durant tout ce témps, il demeure 
complètement étendu à la surface du vitellus, le corps orienté dans le plan 
méridien du micropyle, la tête tournée vers la face dorsale de l’œuf et la 
face ventrale appliquée contre la coquille. 

Vers le vingt-deuxième jour apparaissent les premiers vestigès des appën- 
dices et l'extrémité de l'abdomen commence à se replier sur la face sternale, 
l'embryon entre dans la deuxième phase de son développement; il est sur le 
point d'accomplir sa rotation. 4 

Au lieu d'effectuer ce mouvement, comme la plupart des insectes, dans 
le plan méridien du micropyle et en se renversant en arrière, l'embryon du 
Carausius morosus pivote sur place, en tournant de gauche à droite autour 
du grand axe de l'œuf, sa face ventrale restant appliquée contre les mem- 
branes de l’œuf. La rotation commence le vingt-cinquième jour et quand, 
le trente-cinquième jour, l'embryon a repris sa place dans le plan méridien 
du micropyle, une rotation de 180° a amené sa tête sur la face ventrale de 
l’œuf, à l’endroit où se trouvait l'extrémité de son abdomen. 

C'est dans cette position que l'embryon accomplit la dernière phase de 
sa croissance. La résorption du vitellus demandera deux mois, mais l’éclo- 
sion n'aura pas lieu avant la fin du troisième. 

IT. L'évolution de l'embryon double, bien que moins rapide, s'effectue 
de la même manière. Elle débute par l'apparition d’un blastoderme, à 
contours irréguliers, au pôle inférieur de l'œuf. De la lame syncytiale se 
détachent bientôt, par prolifération, des lobes céphaliques plus ou moins 
complets qui s’accroissent côte à côte, quelquefois dans des plans différents, 
le plus souvent dans le même plan. Du degré de divergence et de l’orien- 
tation des lobes procéphaliques, dépend la morphologie du futur monstre 
double. 

Quand la divergence des lobes procéphaliques est faible, une ontogenèse 
unique prend bien vite le dessus, qui‘travaille à régulariser ces ébauches 
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disparates et à les fondre en un tout dont la forme extérieure laisse à peine 


soupçonner la complication intérieure. Dans le cas d’une divergence plus 
accentuée les deux têtes se développent séparément et, pour peu que l’orien- 
tation s’y prête, de cette double ontogenèse peut résulter le dédoublement 
des appendices thoraciques, exceptionnellement celui de l'abdomen ("). 
Si, enfin, les ébauches procéphaliques sont opposées, les deux sujets se déve- 
loppent en sens inverse, reliés l'un à l’autre par un blastoderme commun. 

Le cas de deux embryons indépendants, se développant côte à côte, n’a 
jamais été rencontré. Quand la fusion des ovules ne se produit pas, seul 
l’ovule inférieur donne naissance à un embryon : les autres semblent 
frappés de stérilité. 

De ces observations, il est permis de tirer les conclusions suivantes : 

1. La fusion des ovules qui constituent l’œuf composé, entraîne la for- 
mation d’un blastoderme mixte, unique, qui occupe, à la face inférieure de 
l’œuf et à la surface du vitellus, la position occupée par le blastoderme 


“normal. 


2. L'orientation initiale des ébauches procéphaliques joue un rôle capital 
dans la morphologie des Monstres doubles. 

3. Un organe est d'autant plus exposé à être double qu'il est plus 
rapproché du lobe procéphalique, ou, en d’autres-termes, d'apparition plus 
précoce. Les yeux, le stomodæum, la lèvre supérieure, tous également 
formés par le premier segment céphalique, sont très fréquemment en 
nombre double. 

4. Vu la grande fréquence des anomaliés céphaliques d’une part, et, d'autre 
part, la perfection des processus de régulation, il faut s'attendre à rencontrer, 
chez la plupart des sujets normaux issus d’œufs composés, des malformations 
internes affectant les ganglions cérébroïdes ou les organes des sens. 

La découverte d'œufs composés chez un Insecte du groupe des Phasgo- 
nurides, le Leptophyes punctatissima Bosc., permet de supposer que la genèse 
des Monstres doubles est un phénoméne commun à plusieurs ordres 
d’Insectes. 


(:) Un problème de tératogenèse. Monstre double de Phasmide (Carausius morosus 
Br.)(C; R: Soc: Biol., 93, 1925, p. 163). 
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PROTISTOLOGIE. — Vacuome et appareil de Golgi des Euglénes. Note (') 
de M. Prerre-P. Grassé, transmise par M. Henneguy. 


Par leurs différents modes de nutrition, les Eugléniens occupent parmi 
les Protistes une place privilégiée et portent à la fois des attributs animaux 
et végétaux. Ces caractères, d’une grande signification phylogénétique, con- 
fèrent un intérêt tout particulier à l’étude de leur structure. : 

On pouvait, a priori, se demander si leur vacuome se confond avec l’appa- 
reil réticulaire de Golgicomme l’ont admis plusieurs auteurs pour la cellule 
végétale. Lesimages obtenues parles cytologistes espagnols (en particulier 
Sanchez y Sanchez, 1922, et de Luelmo, 1923) à l’aide des imprégnations 
argentiques paraissent superposables à celles que fournissent P.-A. et 
P. Dangeard en utilisant les colorations vitales. Pour les uns, il s’agit de 
l’appareil réticulaire; pour les autres, du vacuome. Guilliermond et 
Mangenot (1922) ont posé que dans la cellule végétale l'appareil de Golgi 
et le système vacuolaire désignent le même élément. 

Le vacuome des Euglènes a été étudié par P. Dangeard (1924), qui 
emploie des colorants vitaux tels que le rouge neutre et le bleu brillant de 
crésyl. En 1920, dans des Euglena indéterminées, Dehorne décrivit des 
formations granuleuses ou filamenteuses, il en fit des constituants du 
chondriome; en réalité il s’agit d'éléments vacuolaires. 

Nos recherches, qui portent avant tout sur Euglena proxima Dang., nous 
permettent de confirmer dans leur ensemble les données de P. Dangeard. 
Le vacuome se compose de petites vacuoles mesurant de quelques fractions 
de w à 4u. Le rouge neutre, en solution très étendue, les colore en rouge 
vif rant parfois sur l’orangé; le bleu de crésyl leur communique une teinte 
violette plus ou moins empourprée. Dans les grandes vacuoles, presque 
toujours situées à l'extrémité postérieure, il n'est pas rare d’observer la 
précipitation de grains colorés (endochromidies de Dangeard). Certains 
aspects décelés par le bleu de crésyl sont tout à fait remarquables; sous la 
pellicule cellulosique apparaissent des bâtonnets de 5 de long qui rappellent 
à s’y méprendre les grosses mitochondries sous-cuticulaires trouvées par 
Léger et Duboscq dans le Balantidium elongatum. La confluence de vacuoles 
est possible mais rare. | 

Les méthodes dites mitochondriales (Benda, Regaud, Champy)donnent 


EE SE ed EE D NL A 
(*) Séance du 3 août 1925. 
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des images presque identiques. On voit, en plus, des granules colorés en 
gris foncé par l’hématoxyline ; je les assimile, non sans réserve, aux sphé- 
rosomes (Dangeard) ou mitochondries inactives (Guilliermond). À maintes 
reprises, J'ai utilisé sans succès le vert janus, seul ou associé au rouge neutre. 

Les imprégnations métalliques à base de nitrate d’argent ou de tétroxyde 
d'osmium apportent des résultats inattendus. Les procédés de Cajal plus 
ou moins modifiés mettent en évidence le vacuome, mais imprègnent aussi le 
stigma ou point oculiforme, le plus souvent imparfaitement. Par l’acide 
osmique (Kopsch, Mann-Kopsch, Kolatcheff), les vacuoles ne se chargent 
pas de métal réduit et restent incolores; à vrai dire, dans des cas fort rares, 
on trouve bien quelques vacuoles noircies; tous nos efforts pour obtenir une 
imprégnation totale sont demeurés vains. Par contre, le stigma apparaît en 
toute netteté; cet organite possède toutes les propriétés microchimiques de 
l'appareil de Golgt des Protozoaires et des Métazoaires, à savoir : destruc- 
uon partielle ou totale par l'acide acétique et les bases fortes (KOH, Na OH), 
noircissement très lent par l’acide osmique, réduction du nitrate d'argent, 
insolubilité dans l'essence de térébenthine après l’action de Os O". Je n’insis- 
terai ici que sur la lenteur du noircissement par l’acide osmique. Wager 
(1899) trailaitdes Euglena viridis par des solutions de cet acide à 2 pour 100 
et il n’a jainais signalé une modification de la couleur du stigma; ses pré- 
parations extemporanées ne lui permettaient pas d’assister à la réduction. 

La structure du point oculiforme est, en somme, celle de l'appareil de 
Golgi : deux substances, l’une fondamentale teintée en grisätre par l’osmium 
(substance chromophobe), l’autre sous forme de grains d’un noir intense 
(substance chromophile). Ces grains correspondent aux sphérules colorées 
en rouge par un pigment carotinoïide; sur le vivant ils s’observent avec faci- 
lité; leur nombre varie de 5 à 30 environ et ils sont de tailles très diverses. 
Des aspects analogues, pigment en moins, se retrouvent au cours de l’évo- 
lution de l’idiozome dans la spermiogenèse de nombreux Métazoaires. La 
structure du stigma indiquée par Francé (1893 )et reproduite par les traités 
classiques est manifestement inexacte. Les Xrystalkôrper qu’il décrit et 
figure n'existent pas. Ni Klebs, ni Künstler, ni P.-A. Dangeard, ni 
Wollenweber ne les ont vus. Wager explique que Francé a pris pour des 
corps cristalloïdes ou lenticulaires des granules pigmentaires de grande 
taille; l'emploi de grossissements insuffisants serait la cause de cette 
confusion. 

Tous ces caractères suggèrent un rapprochement immédiat entre cet 
organite et l'appareil parabasal des Bodonidés, Polymastigines et Hyper- 


484 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


mastigines. Ce dernier, comme l'ont montré à différentes reprises Duboscq 
et Grassé, s’homologue à l’appareil de Golgi des celluies sexuelles et 


Re qui apparaît, comme on le sait, sous la forme définie de 


dictyosomes. D'autre part, les rapports de voisinage ou de contact du 
stigma avec les racines flagellaires qui présentent un renflement à son 
niveau rappellent de très près ceux de l'appareil parabasal avec le blépha- 
roplaste ou les spires flagellaires. Pour toutes ces raisons nous n’hésitons 
pas à interpréter le stigma comme un appareil parabasal (appareil de 
Golgi) imprégné d’un pigment de la série des carotinoïdes. C’est un amas 
de dictyosomes devenus sensibles à la lumière. 

Le réservoir de l'Euglène contre lequel s'applique le stigma et la vacuole 
pulsatile ne s’imprègnenten aucun cas. Je ne veux cependant point infirmer 
par cette observation isolée l'hypothèse de Nassonov (1924) qui fait des 
vacuoles pulsatiles de Paramæcium et de Chilomonas un appareil de Gogli à à 
fonction excrétrice. 
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